HOMÉLIE
du mercredi de la IIIème Semaine de Pâques
(Castelgandolfo, 7 mai 2014)

Chers frères et sœurs,
Ce soir, avec les Directeurs nationaux des Œuvres Pontificales Missionnaires, nous sommes les hôtes de notre Collège Mater Ecclesiae pour partager, avec les Religieuses qui y habitent, un temps de prière et de fraternité. Ce Collège, en effet, n’est pas étranger à la générosité des Œuvres Pontificales, qui, grâce à de nombreuses bourses d’études, permettent à nos sœurs provenant de nombreuses Congrégations de tant de pays missionnaires d’étudier et de se former spirituellement et intellectuellement.

C’est une splendide initiative qui tient beaucoup à cœur à toute l’Eglise, à la Congrégation pour l’Evangélisation des Peuples et, bien sûr, aux O.P.M.
Tout en disant cela, je sens que s’accomplissent les paroles de l’antienne d’entrée prévue par la Liturgie de ce mercredi de la IIIème semaine de Pâques, qui disent : « Que ma bouche soit remplie de ta louange, pour que je puisse chanter…, en chantant mes lèvres exulteront ». Il s’agit d’expressions inspirées du Psaume 71, dans lequel le Psalmiste, dans un moment de joie intime, s’adresse au Très-Haut en sentant son cœur déborder de joie. Effectivement, nous vivons un moment de joie dans le Christ qui nous offre sa Parole et nous permet, dans l’Eucharistie, de chanter notre action de grâces à Dieu.

Je pense que dans notre Collège, tandis que nous formons des jeunes pour le service de Dieu, de l’Eglise et de leur propre Famille religieuse, nous mettons également en œuvre un principe requis de promotion de la femme dans la vie de l’Eglise et du monde, comme l’avait déjà clairement écrit le Pape Jean-Paul II, désormais Saint, dans sa Lettre Apostolique Mulieris Dignitatem. Il y indiquait que les religieuses, en particulier, ont ce devoir, étant plus proches, de par leur sensibilité féminine, de  la vie de l’Eglise, notre Mère, et de toutes les femmes, dans tous les milieux où elles vivent. Et même, dans Evangelii Nuntiandi, Paul VI avait déjà dit que les religieuses, par leur vocation, sont « aux avant-postes de la mission » (EN 69) de l’Eglise. J’aime rappeler ce concept qui me semble bien répondre à la finalité de notre Collège, à savoir qu’un jour ces religieuses seront les avant-postes du devoir missionnaire et de l’annonce de l’Evangile.

De fait, dans le contexte de l’évangélisation, la religieuse, en tant que femme, possède un charisme spécifique, par lequel elle traduit et interprète le sens d’une génialité typique de la féminité, qui enrichit tellement la nature missionnaire de l’Eglise dans toutes les parties du monde. Pensons à l’assistance des mères, des malades, de la catéchèse, du témoignage généreux. J’oserais même dire que les prémices du devoir missionnaire commencent avec les femmes, lorsque le Ressuscité demande à Marie de Magdala et aux autres qui étaient venues au tombeau, d’annoncer sa résurrection.  Dans les Actes des Apôtres, il sera dit par la suite qu’elles garantiront aussi, comme dans leur assistance à Jésus, l’Eglise naissante.

Le premier passage de la Liturgie de la Parole d’aujourd’hui nous dit que, lors de la première persécution contre l’Eglise de Jérusalem, Saul alors persécuteur « pénétrait dans les maisons, pour en arracher hommes et femmes et les jeter en prison » (Ac 8, 3). Tout comme la persécution et la dispersion de la Communauté primitive des croyants n’étaient pas lues comme un malheur auquel s’opposer, ni n’étaient conçues comme une plainte envers Dieu, qui permet l’iniquité et sa mise en pratique, de même elles étaient, au contraire, considérées comme une occasion de grâce. Car Dieu, à travers les croyants dispersés, permettait l’expansion de la bonne nouvelle de Jésus ressuscité, en pouvant annoncer Son nom et accomplir des signes d’une extraordinaire charité qui touchaient les corps et le cœur des gens.

Et que dire de l’Evangile ? En ce temps pascal, il est bon de relire le passage de ce jour de l’évangéliste Jean. Il nous fait mieux comprendre les belles paroles consolatrices du Seigneur, qui nous dit aussi à tous : « Je suis le pain de la vie » (Jn 6, 35) et « Celui qui vient à moi, je ne le jetterai pas dehors » (Jn 6, 37).  Jésus apparaît donc comme le pain de la vie ;  Jésus se présente comme la parole de miséricorde !  

Nous devons apprendre de ce Maître ; nous devons apprendre de cette école, à la fois comme orientation pour notre vie et comme orientation pour notre mission. Si Jésus est le pain de la vie, cela veut dire qu’il parle de la nature missionnaire, c’est-à-dire du devoir missionnaire conçu comme pain qui nourrit et comme vie à donner. Même si parfois nous avons peu de poissons et des moyens inaptes à tout ! En outre, si Jésus appelle à lui et ne jette personne dehors, cela signifie qu’il parle de la miséricorde qu’il faut apporter à tous ceux qui attendent cette miséricorde dans leur vie. Le missionnaire est celui qui, avant toute autre chose, porte avec lui, dans sa besace, le pain de la vie (Jésus et son Evangile) ; il est celui qui porte avec lui dans sa besace le projet de la miséricorde : l’éducation de l’enfance, l’aide aux pauvres, le soutien apporté aux personnes âgées, la création de lieux de soins, la proximité avec les personnes seules et brisées, etc.

Jésus, notre Pâque, accompagne et s’unit à notre cheminement et, en faisant confiance à ces instruments inutiles que nous sommes, il peut encore parcourir les routes du monde. Dans l’antienne de communion d’aujourd’hui, la Liturgie nous fait chanter : « Le Seigneur est ressuscité, il a fait resplendir sur nous sa lumière, il nous a rachetés par son sang ». L’Eglise ne le chante pas au passé ou pour le passé, mais pour l’aujourd’hui. C’est nous qui pouvons dire : « Le Seigneur est ressuscité ! … Il nous a rachetés par son sang ! ”.   Amen.
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